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    remerciements


    Mémoire d’encrier entreprend la réédition des œuvres de l’écrivain Jean-Claude Charles. Un grand merci à sa fille Elvire Duvelle-Charles et à Martin Munro de Winthrop-King Institute for Contemporary French and Francophone Studies.

  


  
    avertissement


    L’écriture de ce livre s’est achevée à un moment où on ne parlait encore ni de « nouvelle droite » ni de « cannibalisme ». L’évolution du débat idéologique en France, sur fond de malaise antisémite évident, confirme à mes yeux la nécessité de ce travail, de son atypisme. Que certains noms, parmi des gens (Sartre) ou des journaux (Libération) que j’aime, y soient cités négativement ne les fait nullement basculer dans le lot de ceux que, définitivement, sans réserve, je vomis.


    J.-C. C

    Paris, octobre 1979

  


  
    du même auteur chez mémoire d’encrier


     


    De si jolies petites plages (chronique), 2016.


    Bamboola bamboche (roman), 2016.


    Manhattan blues (roman), 2015.


    Négociations (poésie), 2015.

  


  
    Aux nègres nus et en chemise.

    À la mémoire de Pierre Goldman.

  


  
    § Phys. Corps noir : corps absorbant toutes les radiations qu’il reçoit et, chauffé, émettant également toutes les radiations.


     


    (Le Petit Robert, 1978)

  


  
    ouverture

  


  
    dépistage du daltonisme


    
      
        
        
      

      
        
          	
            Objectif :

          

          	
            Constituer des unités perceptives en deux groupes distincts : les boules noires (ayant la forme d’une matraque) et les boules blanches (même forme). L’ensemble de ces boules est placé sur une surface plane, rectangulaire, noires et blanches de prime abord mélangées sans aucune discrimination. Il s’agit de distinguer, après quelques fractions de seconde, les deux matraques.

          
        


        
          	
            Résultats :

          

          	
            Le regard dit normal ne tarde pas à percevoir dans son champ visuel, comme prévu, une matraque noire (formée par les boules noires) et une matraque blanche (formée par les boules blanches). Le daltonien ne capte aucune différence. Cependant, si l’une des matraques quitte la surface rectangulaire et, allant ainsi au-delà des limites du test, vient rebondir contre son crâne, ledit daltonien reconnaît tout de suite l’objet en question, sans pouvoir toutefois en préciser la couleur.

          
        

      
    


    bonne nouvelle : ma différence se porte bien


    Octobre 1974. L’Université de Houston, au Texas, a engagé un prix Nobel scientifique qui propose, comme solution au problème de la pauvreté aux États-Unis, la stérilisation des Chicanos, les Américains d’origine mexicaine, des Indiens et des Noirs. Une fatalité héréditaire pèserait sur ces gens qui, pour la plupart, se refusent à être riches. Manifestation sur le campus, tous les hommes sont égaux, tous les hommes sont égaux, tous les… On n’imagine pas un autre réflexe, en Amérique du Nord, après la colère noire des années soixante.


    Octobre 1976. M. Earl Butz, secrétaire américain à l’Agriculture, est amené à démissionner. Il a raconté en public un « joke » qui, soutient-il pour se défendre, ne reflète nullement son point de vue personnel. Les nègres, avait-il dit, ne s’intéresseraient qu’à tirer un coup, pantoufler confortablement et chier dans un p’tit coin bien au chaud… Sous le régime à prétention libérale de Jimmy Carter, on n’imagine pas une autre issue à Gribouille que la révocation.


    Avril 1978. M. Clifford Alexander est aux anges. Premier Noir à être secrétaire à la U.S. Army, il préside une cérémonie attendue depuis trente-trois ans. Le 76e bataillon de chars, composé exclusivement de « colored people », se voit enfin attribuer une citation présidentielle pour actes de bravoure pendant la Seconde Guerre mondiale… Ce bataillon ne porte pas n’importe quel surnom. Il s’appelle Black Panther.


    Mai 1978. Le gouvernement sud-africain fulmine. L’agence d’information américaine jubile. Elle s’est avisée de projeter sur grand écran, pour les esclaves de Soweto et des villes flagellées par l’apartheid, le feuilleton télévisé adapté du livre d’Alex Haley, Racines. Le Ku Klux Klan et les néonazis, comme leurs adversaires antiracistes, n’y voient que du feu.


     


    Le rêve égalitaire prend ainsi une forme piégée.


     


    D’une part, la situation réelle de la majorité des Noirs américains n’a cessé de se dégrader, à tous les niveaux. D’autre part, brouillant ces coulisses ignorées d’être trop vues, inexistantes d’être trop sues, une théâtralisation symbolique remarquable donne à voir au monde une Amérique où enfin les principes et les idéaux des pères fondateurs seraient en voie de réalisation. Mise en scène qui vient se greffer en Europe – cela est de plus en plus évident en France – sur une fascination massive pour le folklore U.S., terre de la démocratie distribuée à tour de bras, des droits de l’homme défendus du bec et des ongles, du Watergate et des tee-shirts où la police fait bon ménage avec l’université, disneyland d’une débordante originalité, à la pointe de tous les progrès après avoir été l’objet des anti-américanismes les plus naïfs.


    Dans la confusion d’un temps où – consensus établi sur la barbarie soviétique; trépassé le bébé chinois, vite jeté avec l’eau du bain; l’Asie du Sud-Est parvenant brillamment dans le sang versé en « famille » à faire oublier son passé récent; l’Afrique poings offerts à Moscou où le jeu d’échecs de la politique mondiale fait passer dangereusement ses aspirations à la libération, pieds liés depuis longtemps par les anciennes puissances coloniales, vendue aux multinationales, étranglée par ses classes dirigeantes; l’Amérique latine, le Che aplati en poster, réduite à la mise en veilleuse de ses tempêtes, feux vifs sous la cendre, envahissante clameur de bottes  –, la sensation de vide est désormais installée, le champ ouvert à toutes les déprimes. Et voici que la seule image supportable dans son mensonge même, pour le plus grand malheur de son peuple, semble venir de ce pays qui a inauguré son histoire par le génocide des Indiens, s’est construit sur le dos des Noirs, vit aujourd’hui de leur relative marginalisation et de celle des immigrés dont il domine les patries d’origine.


    Donc la cause de l’antiracisme noir est entendue. Dans l’éducation aux États-Unis : détérioration accélérée de la qualité de l’enseignement et reprise en main des acquis de la lutte pour les droits civiques. Sur le plan social et des conditions de vie : en 1975, 31,5 % de Noirs considérés (officiellement) comme pauvres; plus de 40 % des chômeurs entre 16 et 21 ans; revenus d’une famille noire dite « moyenne » inférieurs de 42 % à ceux de son équivalent blanc; plus de 40 % de la population carcérale en 1977; moins de 1 % des fonctions électives… Inutile de compléter le dessin.


     


    En France?


     


    Fin novembre 1978, le gouvernement organise une « Semaine du dialogue entre Français et immigrés ». Point de vue : le racisme, quand il existe, est lié à la non-reconnaissance, le non-respect de la différence. Images à la télévision d’un Africain jouant avec un enfant blanc, bateau. Il serait bien entendu inconvenant de montrer la prison clandestine d’Arenc, à Marseille, dont un non-lieu, tout ce qu’il y a de plus légal, a clos le dossier. Il serait indécent de filmer bidonvilles et cités de transit; de suivre, caméra invisible, tel étudiant gabonais dans l’aventure de la recherche d’un logement à Paris ou à Strasbourg; de demander à cette secrétaire ivoirienne comment la crise économique lui aura permis de découvrir qu’elle « tape en petit-nègre ». Ça ne fait pas partie du dialogue.


    Gouvernants, réactionnaires éclairés, progressistes bon teint, démocrates au-dessus de tout soupçon et jusqu’au chien-chien de ma voisine de palier s’entendent pour s’inquiéter que ma différence ne soit bafouée. Elle ne s’est pourtant jamais portée aussi bien ma différence! Curieuse destinée d’une problématique introduite par Montaigne, reconduite par Rousseau, déplacée dans l’anthropologie moderne, utilisée plus ou moins efficacement contre les tendances à l’uniforme, à l’homogène, à l’orthodoxe, au broyage universaliste des humanismes sur fond de leurre, à la standardisation culturelle et sociale, et aujourd’hui opérant contre les diversités mêmes qu’elle aura servi à mettre au jour.


     


    Différence? Ou tonnes d’idées reçues, entretenues dans les discours « sympathiques » vis-à-vis des nègres, dans cette négrophilie qui est au racisme classique ce que l’assistance est à l’exclusion sociale : facteur d’aggravation, de renforcement du Même par la bonne foi; coup de pied de l’âne par défaut de conscience ou par intentionnalité inconsciente.


    Ici s’amorce une tentative de saisie de ce qui se nomme « la question noire » – et qu’il faudra bien débaptiser. Par plusieurs bouts à la fois. Y compris, surtout, les plus éloignés apparemment. À partir d’un fil obsessionnel obligé : le carnaval macabre des boutiquiers de la négritude toujours prêts à brandir leurs « spécificités » dans un uniforme froissement de chèques, un tam-tam de capital transnational. Un bruit de mort auquel l’Occident peut rester sourd, puisqu’il vit, s’affirme à ce prix-là. La misère noire ne serait pas la misère blanche? Un cadavre noir ne serait pas un cadavre blanc?


    Du corps noir comme invention. Du corps noir comme objet d’échange. Telles sont les deux articulations de cette réflexion sur les dépôts de stéréotypes, de fantasmes sur les Noirs – auxquels il s’avère que des Noirs eux-mêmes participent avec talent; à travers les corps multiples que l’œil du maître voudrait unifier et folkloriser dans le travail acharné de l’altération ethnique; à travers aussi, découpé, éparpillé, mon propre corps, ses conflits, sa dispersion. À ses risques et périls.
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